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Chapitre 1

La nymphe

Ça faisait bien longtemps que je n’avais pas couru aussi vite ! 

Enfin… En y réfléchissant, j’avais le souvenir d’avoir couru à m’en percer un poumon la semaine dernière. Mais j’avais tellement l’esprit concentré sur ma course effrénée que je ne parvenais plus à savoir pourquoi j’avais déjà couru la semaine dernière. Chaque chose en son temps… J’aurais largement le luxe de déblatérer silencieusement lorsque j’aurais enfin semé la mort loin derrière moi. 

Toujours est-il qu’en réalité je fuyais assez souvent. Beaucoup trop souvent. 

Mes chevilles me faisaient un mal de chien ! Il ne fallait pas croire tout ce que les cinquantenaires et plus disaient à propos du corps dans l’éclat de la jeunesse. Même à tout juste vingt et un ans, je souffrais de rhumatismes – je soupçonnais d’ailleurs les sprints d’être à l’origine de toutes les douleurs qui prenaient possession de mes articulations.

Je serrais les dents si fort que c’en était presque douloureux, mais je ne pouvais pas ralentir. Ma vie en dépendait. Cette simple pensée claqua dans mon esprit aussi brutalement qu’un fouet, me ramenant dans une réalité que j’aurais grandement aimé fuir. Après tout, la fuite était mon passe-temps favori. Quand je ne fuyais pas, j’attendais l’instant où je devrais m’y remettre. 

Dio mio!

Les aboiements des chiens se firent de plus en plus proches et l’adrénaline afflua dans mes veines, tel un tsunami déferlant sur une plage. Mes pieds ne semblaient que frôler le bitume. Mais mes chevilles, elles, sentaient bien trop l’impact de mes pieds sur le trottoir. Mes poumons me brûlaient. J’avais l’impression que mon cœur allait cesser son marathon infernal d’un instant à l’autre, me stoppant net et me livrant ainsi à une mort qui me désirait plus ardemment que n’importe qui. 

Un soupçon d’espoir apparut enfin lorsque mes sens furent soudainement en alerte. L’air sembla moins lourd et le goût de la liberté se déposa lentement sur ma langue. L’Hudson n’était plus très loin. 

Voilà un bon avantage à être une nymphe des eaux. J’étais en sécurité dans n’importe quel fleuve, rivière, mare ou baignoire. Même sous une déferlante averse. Malheureusement, aucune danse de la pluie n’avait jusqu’alors porté ses fruits. Être une nymphe signifiait puiser de l’espoir dans n’importe quoi, peu importe que ça me fasse ressembler à un fruit dans une pub d’Oasis. L’instinct de survie poussait les nymphes à de grands exploits, croyez-moi…

Je sentis mon corps tout entier fourmiller à l’approche de l’Hudson et je me ruai à toute vitesse dans l’eau. Mes pieds en feu quittèrent le bitume dangereux et je volai dans l’air frais de la nuit un bref instant, avant d’entrer brutalement en contact avec l’eau. Cette grande claque glacée me sauva d’une mort tant redoutée. 

Instantanément, je fus prise d’une sensation de bonheur et d’ivresse, bientôt suivie par le soulagement d’avoir échappé aux chiens. Ma tête émergea de l’eau et je me tournai vers la berge. Ils étaient toujours là, ces trois molosses infernaux assoiffés de sang – enfin, de mon sang – reniflant le bord du fleuve, sans se rendre compte que je me trouvais à quelques mètres d’eux. Voilà un second avantage à être une nymphe des eaux, celles-ci me rendaient invisible. Les chiens ne me sentaient pas et me voyaient encore moins. Pour eux, j’avais tout simplement disparu.

— Maudits cabots, soufflai-je en dégageant les mèches de cheveux qui me collaient au visage. Un jour, je vous mettrai aussi à l’eau. Et j’y pousserai vos maîtres par la même occasion. 

Comme s’ils avaient entendu ma menace silencieuse, les rottweilers abandonnèrent ma trace et firent demi-tour. Les voir s’éloigner fut un soulagement de plus et j’inspirai une longue goulée d’air. Un nuage de vapeur sortit de ma bouche et je levai les yeux vers la lune aussi ronde qu’un visage dans le ciel pollué par les lumières de la Grosse Pomme. 

Encore une fois, je me retrouvais dans l’Hudson au beau milieu de la nuit, alors que j’aurais pu être tranquillement en train de dormir dans mon cher et tendre lit. 

Mes bras et mes jambes ondulaient souplement dans le fleuve, se mouvant avec bien plus de grâce que sur la terre ferme. Je plongeai et profitai du contact de l’eau sur mon visage pendant un bref instant de répit, avant de retourner dans un monde que je détestais et qui me détestait bien plus encore. Mon corps semblait vibrer de retrouver son milieu naturel, enfin débarrassé de l’air superficiel et pollué de la ville. Pourtant, mon cœur n’avait pas ralenti d’un iota, comme s’il savait que la menace rôdait toujours. Et il avait parfaitement raison. 

Je n’étais en sécurité nulle part ailleurs que dans l’eau. 

Je me laissai glisser jusqu’à la berge, me résignant à sortir du fleuve avant que le jour se lève. Je ne devais en aucun cas être reconnue. Si c’était le cas… Un frisson désagréable me parcourut l’échine. 

Dans ce monde impitoyable, une nymphe reconnue était une nymphe morte. 

Je ne préférai même pas y songer, sinon j’étais certaine d’aggraver mes cauchemars déjà beaucoup trop intenses. Et ces cauchemars-là, ils étaient du genre à me pousser à dormir avec ma veilleuse pour bébé en forme de papillon. C’est pour dire à quel point cette peur me prenait aux tripes, telles des serres acérées dont je n’étais jamais parvenu à me séparer. Pas même une minute. 

Sur le bord de la berge, je ne laissai dépasser de l’eau que le haut de ma tête afin d’observer les alentours. À cette heure bien avancée de la nuit, les rues new-yorkaises étaient désertes. Je vivais dans un monde où la nuit représentait un danger que personne n’ignorait et que chacun redoutait. À la tombée du jour, New York se dépeuplait et devenait aussi désert qu’un cimetière en pleine journée. Les téméraires qui osaient sortir étaient justement ceux que tout New York s’acharnait à fuir. 

Et je faisais partie de ces téméraires. 

Tendant les bras, je me hissai sur la berge et jetai à nouveau des regards alentour. Si par malheur je venais cependant à croiser quelqu’un, je serais invisible tant que je resterais mouillée. Tant que je restais mouillée… Il était urgent que je trouve comment rentrer rapidement avant que l’air nocturne fasse sécher mes vêtements. 

Courant difficilement avec mes vieilles rangers imbibées d’eau, je mis un certain temps avant de rejoindre l’axe principal afin de dénicher la bouche de métro, faute de taxi. À cette époque de l’année, même si les rues étaient désertes, elles semblaient toujours animées. Halloween approchait à grands pas et aucune façade n’était épargnée par les décorations scintillantes et si singulières de cette fête. L’atmosphère était encore plus intimidante que le reste de l’année. Mais ce n’était pas le moment d’admirer la vue, je n’avais pas meilleure allure qu’une serpillière mal essorée. 

Une fois sous terre, je me permis enfin de ralentir. J’avais l’impression que mon cœur battait la chamade depuis des heures et des heures, alors que ça ne devait faire qu’un bon quart d’heure. Cependant, chaque pas me rapprochait de mon lit et c’était tout ce qui avait de l’importance maintenant que j’avais échappé aux chiens. Les odeurs caractéristiques du métro m’assaillirent et me rassurèrent légèrement, me prouvant à nouveau que j’étais saine et sauve. 

Je retins un soupir frustré. J’avais risqué ma vie seulement pour un footing… Un footing ! Non, mais sérieusement. Le sport et moi allions aussi bien ensemble que la moutarde et le ketchup. Et nous savions tous que la moutarde et le ketchup étaient aussi compatibles qu’un estomac avec du liquide vaisselle. Si mes journées n’étaient pas aussi chargées, j’aurais le temps de faire un footing à des heures décentes, comme toutes les personnes normales. Entre mon boulot de maquilleuse, mes études de psychologie par correspondance et mon stage chez un psy de renom, j’avais autant de temps libre que le Président. Heureusement que le psy en question était canon, toutes les heures supplémentaires qu’il m’imposait – légalement, en plus ! – passaient plus vite…  

Je sautai par-dessus le tourniquet et me dirigeai vers les boyaux souterrains de Brooklyn. Une fois dans la rame, je restai adossée contre un mur afin que personne ne tente de s’asseoir sur moi, si j’avais décidé de me reposer sur l’un des nombreux sièges crasseux. Pourtant, ces sièges me tentaient tellement, me rappelant à quel point je tombais de sommeil et à quel point ma course pour échapper aux chiens m’avait épuisée. Je soupirai intérieurement. Je ne pouvais pas prendre le risque de me faire repérer sur le chemin du retour. Je devais rester prudente, la poisse était ma meilleure amie (ennemie ?) et n’avait toujours pas l’air de vouloir effacer mon numéro. Il s’agissait clairement de harcèlement physique et moral, mais puisque je n’avais personne à qui le faire savoir… Tristesse, quand tu nous tiens. 

Je ne discernai que quelques humains dans la rame, la plupart de ses occupants étant des vampires – comme la plupart des habitants de cette ville se trouvaient en être, d’ailleurs. 

Une ville remplie de testostérone… 

Pourquoi les vampires n’étaient-ils que des hommes ? râlai-je intérieurement en grattant une tache du bout de ma chaussure. Cette question tournait en boucle dans ma tête depuis que mon corps avait découvert l’effet des hormones… Et que j’avais compris le fonctionnement de notre macabre société. Les vampires n’étaient que des hommes et les nymphes que des femmes. Voilà comment la nature, aussi étrange qu’illogique, avait condamné les nymphes au triste sort de leurs propres proies. Il fallait arrêter de croire les féministes, les hommes étaient bien plus forts que les femmes sur certains points, dont la force physique. Si ça avait été l’inverse, les vampires seraient restés les proies, et les nymphes leurs prédateurs.

Le monde dans lequel les nymphes étaient reines était mort depuis bien longtemps. Il avait laissé place à son jumeau démoniaque, gouverné par des vampires assoiffés de vengeance et prêts à tout pour pourchasser et éradiquer mon espère, son ennemi juré. Mais tout ceci ne restait que la théorie, une théorie dans laquelle les nymphes auraient encore pu leur résister. La pratique n’était pas aussi glorieuse. 

Dans la pratique, les nymphes avaient perdu la guerre. 

Je scrutai du coin de l’œil les quelques vampires, avec l’irrémédiable envie de me nourrir de leur énergie vitale. Le hic, c’était que j’étais l’une des dernières nymphes de la ville et que je devais constamment rester sur mes gardes. Même si j’avais besoin des vampires pour vivre, je devais les éviter le plus possible au risque de me retrouver piégée dans leurs filets meurtriers. 

L’injustice m’étreignit douloureusement le cœur, me rappelant que j’étais au sommet d’une chaîne alimentaire qui s’était disloquée au fil des ans… 

La rame s’arrêta et les portes s’ouvrirent avec fracas. Je sortis et me dirigeai hâtivement vers la sortie indiquée par de gros panneaux lumineux. En haut des escaliers glissants et couverts de fossiles de chewing-gum, une bouche d’aération me souffla une bouffée d’air chaud au visage. 

Je quittai l’odeur âcre du métro pour me retrouver enveloppée par celle, chaude, de la pizzeria, en face de moi. Je dus me faire violence pour ne pas m’arrêter et en voler une. Invisible, c’était tellement facile de voler… Trêve de plaisanterie. Je ne suis pas une voleuse et je ne profiterai jamais de mes dons pour ma propre personne ! Croix de bois, croix de fer, si… Stop. J’étais déjà en enfer. 

Je me dirigeai vers les escaliers qui menaient à une haute porte en bois bordeaux, juste à côté de la pizzeria, et sortis mes clés de la poche arrière de mon jean humide. La nuit, la rue qui s’étendait devant l’appartement n’était pas tellement fréquentée et les bruits de la circulation étaient atténués. Nous avions – ma coloc’ et moi – la chance de disposer d’une bouche de métro en face de chez nous, c’était d’ailleurs la cause du loyer élevé. Et la raison de la colocation. 

La vitrine de la pizzeria me renvoya mon reflet et je jurai à voix basse. Je n’étais plus mouillée – donc parfaitement visible. Tournant la clé dans la serrure et donnant un violent coup d’épaule dans la porte, je parvins enfin à entrer chez moi. Le soulagement d’être à la maison me fit pousser un long soupir. Je restai quelques instants adossée à la porte close, le temps d’intimer à mon cœur de ralentir. 

Dans la pénombre, je jetai ensuite mes clés sur le comptoir, près de la porte, et passai sous l’arche de pierre qui s’ouvrait sur la petite cuisine aménagée. Je sortis une brique de jus d’orange du réfrigérateur, avant de prendre au passage un verre dans l’évier, ignorant s’il était propre ou sale.

— Enza ! 

J’avalai de travers et du jus d’orange coula le long de mon menton, descendant chatouiller la peau fine de mon cou. Je toussai violemment avant de m’essuyer d’un revers de manche. Pour un rythme cardiaque normal, je pouvais repasser… 

— Rory ? appelai-je en me dirigeant vers le salon, la brique dans une main et le verre dans l’autre. Tu n’es pas couchée ? Ne me dis pas que tu attendais que je rentre ?

Une brunette aux yeux bleus tourna la tête vers moi, un malicieux sourire aux lèvres. Rory était ma meilleure amie et colocataire. Elle était ma seule véritable amie – les autres n’ayant pas tenu une semaine –, et également la seule à savoir que j’étais l’ennemi public numéro un des vampires. Rory avait un physique à arrêter un régiment de poids lourds, mais un caractère à les faire fuir en moins de deux. Nous étions faites pour nous entendre.

Elle écarquilla les yeux en étudiant ma silhouette. 

— C’est si terrible que ça ? demandai-je en baissant les yeux.

— Un conseil, évite les miroirs ! railla-t-elle en grimaçant. Qu’est-ce qui s’est passé encore ? 

Elle insista sur le dernier mot. Je détestais quand elle faisait ça. 

Je posai la brique et mon verre sur le rebord du buffet, près de la porte vitrée du salon, et me dirigeai vers le canapé le plus proche. Je m’y affalai dans un énorme soupir. Le son de l’écran plat allumé était coupé. C’étaient les infos de quatre heures du matin. Quatre heures du matin… Ma nuit de sommeil allait être bien courte, pour changer.

Je tournai enfin la tête vers Rory, affrontant son regard courroucé. Son carré bouclé était ébouriffé, elle s’était sûrement endormie sur le canapé en m’attendant. 

— Alors ? me pressa-t-elle en me lançant un coussin. Dis-moi ce qui s’est passé ! Sinon, j’appelle les agents et je leur raconte qu’une gonzesse avec une paire d’ailes vit dans mon appartement.

Je ne pus m’empêcher de ricaner. Cette vieille menace à deux balles perdurait depuis des années entre nous, mais elle n’avait jamais eu d’impact sur quoi que ce soit. Je savais très bien que Rory ne me trahirait jamais. C’était bien une des rares choses dont j’étais certaine en ce bas monde. 

— Les chiens des agents m’ont pistée et j’ai dû courir un bon kilomètre avant de rejoindre l’Hudson pour me jeter dedans.

Rory pouffa dans son coussin.

— Quand ce ne sont pas les agents eux-mêmes qui te reniflent, ce sont leurs clebs ! Tu as eu de la chance de n’avoir pas été trop loin de l’Hudson. 

Elle se redressa et cala son menton sur ses genoux repliés. Son regard se fit moins rieur. 

— Je n’ai pas envie de découvrir un matin en regardant la télé que tu as été la énième nymphe capturée à New York.  

Ce n’était pas la première fois qu’elle me disait cela, bien au contraire. Aussi, puisqu’on en était à LA conversation sur ma survie, je sortis ma réponse habituelle : 

— Ils m’auront un jour ou l’autre, de toute façon, dis-je en remontant à mon tour les genoux contre ma poitrine et en braquant mon regard sur la télé.

Je repoussai du coude l’un de mes manuels de psycho qui traînait sur l’accoudoir. 

— Ne dis pas de conneries ! rétorqua Rory en me lançant un second coussin qui atterrit à mes pieds. Ces agents ont beau être des tueurs de nymphes, il n’empêche que tu as vécu vingt et un ans sans jamais te faire capturer, ni éveiller le moindre soupçon. 

— Ma mère a vécu trente-cinq ans, lui rappelai-je en lui lançant un regard en coin. Et ça ne lui a pas tellement réussi.

— Mais elle s’est fait avoir, me rappela-t-elle également. Qui aurait pensé que ton père puisse être un agent ? Personne ! Au moins, elle a été heureuse, comme tu l’es. 

Je ne répondis pas, trop épuisée et lassée par cette conversation récurrente. 

Le passé de ma famille était d’un tragique tellement glauque que l’idée d’y songer ne m’effleurait jamais l’esprit. Je n’avais jamais connu mon père et lui n’avait jamais soupçonné avoir une fille. À l’époque, ma mère vivait pourtant avec lui, et j’avais toujours vécu avec ma tante. On m’avait toujours dit qu’une nymphe ne devait jamais connaître son père. Dans mon cas, heureusement que je ne l’avais jamais connu, car en découvrant que ma mère était une nymphe et en la tuant de ses propres mains, il aurait pu également m’étriper. De toute façon, le passé restait le passé et ce n’était pas en le ruminant que j’allais sauver ma peau. 

Un détail sur l’écran de la télévision attira soudainement mon attention. 

— Monte le son ! demandai-je à Rory en voyant le mot « NYMPHE » apparaître dans une police bien trop grosse à mon goût.

Rory s’exécuta aussitôt et nous tendîmes l’oreille, les yeux braqués sur l’écran.

— « Une énième bonne nouvelle pour notre pays ! L’une des dernières nymphes du pays vient d’être tuée il y a quelques heures, dans le Bronx, par l’un de nos agents réputés, Eidon Callaghan, qui est actuellement l’agent le plus efficace du pays. Le chef de l’Assemblée, Emilio Cazanna, a déclaré être très fier de lui et de son superbe travail, qui permet à chacun de nous de dormir paisiblement, sans aucune menace… »

— Quel ramassis de conneries ! grommela Rory. L’Assemblée n’est constituée que de vampires ! Tu parles d’une démocratie…

— Chut ! lui intimai-je, bien que je partage son point de vue à cent pour cent. 

La photo d’un homme, aussi séduisant que menaçant, apparut alors à l’écran. Je connaissais son visage par cœur, il hantait chacune de mes nuits. 

Eidon Callaghan avait le physique d’un dieu grec, mais exerçait le métier du diable en personne. Il était le meilleur exécuteur du continent. Je connaissais chaque trait de son visage, chaque ombre, chaque relief de son corps. J’aurais pu le dessiner les yeux fermés. Je le détestais plus que quiconque, mais il exerçait sur moi une fascination morbide. Chaque fois que son nom me parvenait ou que son visage apparaissait à la télévision ou dans les journaux, j’étais obligée de lui prêter attention. Il était tout ce que je redoutais le plus au monde. 

— Dommage qu’il soit un agent, déclara Rory en me lançant un malicieux regard en coin. Personnellement, j’aimerais bien qu’il me kidnappe…

— Rory ! grognai-je. Pour mon bien-être et ma santé mentale, je vais faire comme si tu n’avais pas ouvert la bouche… 

— Il est tellement sexy que même les nymphes sont obligées de le reconnaître !

Je lui lançai un regard noir qui en disait long.

— Est-on réellement en train de parler des mêmes créatures ? Celles qu’Eidon Callaghan massacre ? Mes sœurs ?

— Tout à fait. Et tu devrais reconnaître que ce type pourrait faire la couverture de n’importe quel magazine.

Rory avait-elle pris une quelconque drogue en mon absence ? 

— Tu as reniflé ton dissolvant pour vernis à ongles ou quoi ? répliquai-je en arquant un sourcil. Le seul magazine sur lequel pourrait apparaître Eidon Callaghan, c’est celui des pompes funèbres. 

Ma coloc’ sans cœur esquissa un sourire amusé.  

— Je reconnais que ce n’était pas une remarque à faire à une nymphe, avoua-t-elle en ne lâchant pas la photo de Callaghan des yeux. Mais ma vie est tellement dépourvue d’hommes…

— Si tu pouvais t’intéresser à des hommes qui n’en ont pas après l’espèce nymphie, mes ailes et moi-même t’en serions très reconnaissantes. 

Rory soupira et je faillis l’imiter. 

— Il a fallu que ma meilleure amie soit une nymphe… Quel karma pourri !

Je lui lançai à mon tour un coussin en réprimant une réplique bien sentie, et nous reportâmes notre attention sur la présentatrice et la photo de Callaghan. 

 — « … selon l’une des dernières enquêtes de l’Assemblée, il resterait moins d’une dizaine de nymphes dans tout le pays, soit une trentaine dans le monde. Il se pourrait bien que cette terrible espèce soit définitivement éradiquée avant la fin de l’année, si nos agents tueurs sont en forme ! ».

Un silence de mort s’abattit sur le salon quand Rory éteignit brusquement la télévision.

— Entendre ça me fait le même effet qu’une craie crissant sur un tableau noir. 

Je m’affalai contre le dossier et fermai les yeux. Je ne le reconnaîtrais pas à voix haute, mais ces nouvelles m’avaient mis un coup au moral. 

— Il se pourrait bien que tu sois la dernière nymphe de New York, répondit Rory en remuant sur le canapé. 

J’ouvris un œil.

— Ce qui veut dire qu’il y a beaucoup plus d’agents pour me traquer et me tuer. J’aurais bien aimé me passer de cette nouvelle… Il va vraiment falloir que j’arrête de sortir la nuit. Ou de sortir tout court.

— J’allais te le dire, fit Rory en me lançant un clin d’œil. Mais tu pourras toujours compter sur moi. Je draguerai si vite le premier agent qui viendra frapper à la porte qu’il n’aura jamais le temps de te tomber dessus !

J’esquissai un sourire narquois, me retenant de lui rappeler qu’en matière de drague, elle était aussi rouillée que moi. Cette précision servait à mettre en relief l’étendue des dégâts.

Mon sourire faiblit rapidement, la fatigue et la crainte d’être capturée revenant à la charge après avoir disparu le temps d’un instant bien trop bref. Mes nerfs étaient mis à rude épreuve et je retins un bâillement. 

— Je n’arrive jamais à bien dormir quand je te sais dehors en pleine nuit ! grommela Rory en s’étirant. Dire qu’Evan dort depuis vingt heures.

— Quel veinard ! J’aimerais bien avoir deux ans et demi toute ma vie.

Evan était le fils de Rory et le petit garçon le plus adorable du monde. Ma coloc’ avait commis la terrible erreur de tomber enceinte alors qu’elle n’avait que dix-huit ans, faisant aussitôt fuir le père du bébé. Cette annonce avait eu l’effet d’une avalanche, entraînant avec elle la fin des études de Rory et le début d’un combat pour garder la tête hors de l’eau malgré sa grossesse. J’avais été présente depuis le début, et j’étais fière de Rory et de ce qu’elle avait fait pour son fils. 

— Va te coucher, tu es épuisée, lui conseillai-je en me levant. Et arrête de m’attendre chaque nuit…

— Seulement si tu vas aussi te coucher. Je tiens à m’assurer que tu ne fasses pas deux fois le mur en une nuit. 

— Tu peux dormir sur tes deux oreilles, je serais incapable de faire ne serait-ce qu’une petite foulée. 

— Je suis ravie de l’entendre ! Pourvu que cette incapacité dure plus longtemps qu’une nuit… Ça permettrait à nos cernes de s’estomper. 

Rory se leva et me donna une claque sur les fesses avant de quitter le salon pour se diriger vers l’escalier de bois menant au premier. Je la suivis de près et montai chaque marche lentement, comme si le moindre effort me coûtait une année de ma vie. 

— Essaie de te reposer, me lança Rory en pénétrant dans sa chambre, à droite de l’escalier. On se voit tout à l’heure. Ne fais pas trop de bruit, tu vas réveiller le petit, ajouta-t-elle quand je fis grincer la dernière marche de l’escalier.

— Bonne nuit, lui répondis-je en me dirigeant vers ma propre chambre, à l’opposé de la sienne.

Tout au fond du couloir, j’ouvris la porte avant d’éteindre la lumière du palier et de refermer derrière moi. J’ôtai mes rangers au milieu de la pièce sombre et me dirigeai directement dans la salle de bains adjacente. Allumant la lumière, je me tournai vers le miroir au-dessus du lavabo et haussai les sourcils. J’étais dans un état pitoyable. Et encore, c’était l’euphémisme du siècle.

Le maquillage noir et épais que je tartinais autour de mes yeux bleus avait coulé le long de mes joues, me faisant ressembler à un raton laveur après une forte averse. Mon rouge à lèvres marron s’étalait au-dessus de ma lèvre supérieure et mon fond de teint, vingt teintes trop claires, formait des plaques disgracieuses sur mon front et mon cou. J’étais hideuse. Mais, au moins, mon véritable visage restait caché sous ce masque improvisé. 

Une dizaine de lingettes démaquillantes plus tard, mon vrai visage apparut dans le miroir. Afin d’attirer ses principales proies dans ses filets, à savoir les vampires, une nymphe possédait un physique incroyablement séduisant. Mais ce physique-là était plus pour moi un boulet à traîner qu’une qualité. Je devais continuellement le cacher pour éviter de me faire repérer. Je n’étais pas capable de me défendre face aux vampires, même si je leur étais supérieure dans la chaîne alimentaire. Les nymphes étaient en infériorité numérique et je m’étais depuis bien longtemps résignée à devoir lutter pour sauver ma vie. Le maquillage était alors devenu mon meilleur allié.

Je défis d’un doigt la longue tresse blond clair que je cachais sous mon pull sombre et répandis mes cheveux autour de moi pour les démêler. J’ôtai mon pull et délaçai ensuite le corset étroit qui m’étranglait la taille. Lorsqu’il glissa au sol, ce fut un réel soulagement de sentir mes ailes se déplier et battre légèrement l’air. Aussi fines qu’une feuille de papier et nuancées de bleue et de vert, elles étaient la chose la plus précieuse que je possédais. Néanmoins, elles étaient totalement inutiles, car je ne pouvais m’envoler que de quelques centimètres. En revanche, au contact de l’eau, elles faisaient office de subtiles nageoires. C’était ces organes-là que les agents arrachaient à une nymphe, et le simple fait de ne plus les sentir dans mon dos déclencha chez moi une série de frissons. Une nymphe sans ailes, un humain sans cerveau, un vampire sans crocs… Quand il manque quelque chose d’essentiel, cela se ressent aussitôt. 

J’entrepris de me déshabiller et de me glisser sous la douche. Après la nuit que j’avais passée, un peu de réconfort ne se refusait pas.

***

Lorsque le réveil sonna, j’avais l’impression de ne m’être endormie que la minute précédente. Malheureusement, il était bientôt 8 heures du matin et l’heure de sortir du brouillard dans lequel j’avais l’impression de flotter. 

J’entendis Rory s’activer au rez-de-chaussée. Son job de serveuse dans la pizzeria voisine ne la réjouissait que très peu, mais au moins, elle parvenait à payer sa part du loyer, la baby-sitter d’Evan et à obtenir des pizzas gratuites à notre guise. C’étaient les trois seuls avantages que je trouvais à son boulot. Personnellement, mon travail de maquilleuse dans la parfumerie du quartier me plaisait assez et me permettait de vivre convenablement. Enfin… Il me permettait surtout d’être outrageusement maquillée sans recevoir la moindre réprimande. Et puis, qui irait chercher une nymphe des eaux dans une parfumerie ? 

Je roulai sur le dos et observai ma chambre dans la pénombre. Même dans le noir, les couleurs criardes qui ornaient les murs étaient flagrantes. J’apercevais même mon attrape-cauchemar pendu au-dessus de mon armoire repeinte en blanc. 

J’entendis les pas de Rory dans l’escalier et, l’instant d’après, elle ouvrit en grand la porte de ma chambre et l’inonda de lumière. Je réprimai un grognement et me tournai  sur le ventre, enfouissant mon visage dans mon oreiller encore chaud.

— Je ne serai pas en retard, grommelai-je, la boutique n’ouvre que dans une heure. Et je ne travaille que ce matin. Cet après-midi, je suis au cabinet de psychologie pour mon stage. 

Étouffée dans l’oreiller, ma voix avait une drôle d’intonation. Un peu comme le type en noir qu’on connaît tous, dans Star Wars…  

— Enza, on a un gros problème…

La simple énonciation de ce dernier mot suffit à me faire bondir hors du lit. En sous-vêtements, je me plantai devant ma coloc’. Elle portait son uniforme de serveuse, prouvant qu’elle était sur le point de partir et que quelque chose l’avait retardée. Ça sentait le roussi. 

— Quoi ? criai-je à moitié, ma voix partant drôlement dans les aigus. 

— L’Assemblée sait qu’il ne reste plus qu’une nymphe à New York, répondit enfin Rory, me regardant de son air inquiet tellement intimidant. Ils viennent de le dire aux infos, Enza, je…

— Comment le savent-ils ? demandai-je, sentant mon cœur battre de plus en plus vite et ma tête s’échauffer.

Je connaissais cette sensation par cœur, ce terrible sentiment de n’être plus en sécurité nulle part. Je vivais cela tous les jours. Angoissée, moi ? Jamais ! Je ne faisais pas des études de psychologie pour rien, voyons…

Rory déglutit difficilement, comme si elle redoutait ma réaction. 

— Les chiens qui t’ont poursuivie hier soir, ils avaient des micro-caméras accrochées à leur collier…

Je sentis mon sang ne faire qu’un tour.

— Dio mio! 

— Enza… Tu ne devrais plus aller travailler.

— Ça paraîtrait beaucoup trop suspect ! S’ils commencent à mener une enquête approfondie sur tout New York, ils étudieront les moindres détails ! 

Rory me prit par les épaules et me regarda droit dans les yeux. Je me forçai à me calmer et me rappelai que le truc pointu au milieu de mon visage me servait à respirer. 

— Écoute-moi bien, Enza, commença Rory en me regardant droit dans les yeux. Tu possèdes la même identité que n’importe quel être humain de ce côté de Mars, ce n’est pas grâce à tes papiers qu’ils vont te démasquer. S’ils y parviennent, ce sera à cause d’un faux pas que tu commettras. Ou à cause de quelqu’un qui pourrait te trahir. Et puis tu as l’habitude des Pointages et…

— Quoi ? m’écriai-je. Un Pointage ? Il y a un Pointage, aujourd’hui ? 

Mes yeux et ma bouche étaient si grands ouverts que je devais avoir l’air d’une folle, mais je n’étais plus à ça près. Rory leva les yeux au ciel. 

— Je ne me serais pas affolée pour un simple reportage télé ! Je crois qu’il faut qu’on instaure une sorte d’alerte en cas de Pointage, comme ça, on aura tout le temps pour…

— À quelle heure est le Pointage ? demandai-je, avant qu’elle ne parte trop loin dans un de ses délires atypiques. 

— 11 heures au bureau du quartier, répondit-elle en retrouvant son sérieux. 

Je frappai dans mes mains, telle une institutrice annonçant le programme de la journée. 

— Très bien ! Nous avons maximum deux heures trente pour nous préparer.

— Tu as deux heures trente pour te préparer, rectifia Rory en levant son index. Tu as tendance à me mettre dans le même sac que toi bien trop souvent à mon goût. Je n’ai pas besoin de me préparer moi, je ne suis pas une nymphe moi. Il faut que j’aille déposer Evan chez la baby-sitter, on se retrouve au Pointage !

Assise sur l’îlot central de la cuisine, mon bol de céréales sur les genoux, ma cuillère à soupe dans une main – c’était au tour de Rory de faire la vaisselle, mais l’amnésie l’ayant étrangement contaminée, l’ensemble des petites cuillères se trouvait encore dans l’évier – et le journal dans l’autre, je me forçai à étudier l’article principal du jour, autrement connu sous le nom de « Pointage ». 

Avant de quitter l’appartement pour se rendre chez la baby-sitter, Rory m’avait susurré le seul détail qu’elle avait retenu de l’article sur le Pointage : seules les femmes de vingt à trente ans devaient s’y rendre, et elle trouvait révoltant que nous soyons mêlées aux trentenaires. 

Les Pointages étaient fréquemment organisés pour vérifier qu’aucune nymphe n’était soudainement apparue dans le décor. Chaque tranche d’âge était convoquée à tour de rôle et, à présent que je faisais partie des « vingt – trente ans », j’avais l’impression que les « moins de vingt ans » étaient beaucoup moins convoquées que les autres. La discrimination, un vrai fléau…

Lors d’un Pointage, chaque femme devait donner une goutte de son sang – le sang des nymphes étant toxique pour les vampires –, se mettre en sous-vêtements pour vérifier qu’aucune paire d’ailes ne lui avait poussé durant la nuit, et chanter pendant un certain laps de temps, déterminé par un agent référent, pour vérifier qu’aucun envoûtement ne le gagnait. Ces trois tests humiliants pour toutes les femmes portaient la charmante dénomination suivante : « Tests anti-nymphi ». Pour moi, ces tests ressemblaient plus à trois épreuves terriblement angoissantes pouvant me conduire à la mort si je faisais le moindre faux pas. 

Néanmoins, j’étais issue d’une famille de nymphes assez ancienne et mon arrière-grand-mère avait réussi à mettre au point une substance qui permettait de purifier mon sang et de faire disparaître mes ailes à l’intérieur de mon corps. Cette dernière prouesse était d’ailleurs très douloureuse et j’étais d’accord avec l’Assemblée pour une chose : les Pointages trop réguliers étaient inutiles. En revanche, j’avais dû élaborer un plan pour m’éviter de chanter et d’assommer tous les vampires du quartier. Et ce plan-là n’était pas agréable non plus. Je n’avais qu’une seule solution : me casser la voix. 

Je sautai de l’îlot central et déposai mon bol dans l’évier, ajoutant quelques bons centimètres à notre honteuse montagne de vaisselle sale. Une fois dans ma chambre, j’échangeai le journal contre mon téléphone portable abandonné par terre. Aucun message, aucun appel en absence, rien. Après tout, l’image que je renvoyais aux gens n’était pas très attirante, et mon cercle d’amis se résumait à Rory, Amy – l’autre serveuse de la pizzeria –, Robert – le patron de la même pizzeria –, et Liam, le petit frère de Rory. 

Je secouai la tête et composai le numéro de la parfumerie dans laquelle je travaillais. On décrocha à la quatrième sonnerie :

— Parfumerie O’ Donnelly, bonjour !

— Adèle ? C’est Enza. Je t’appelle seulement pour te prévenir qu’il y a Pointage ce matin à 11 heures et que je ne viendrai travailler que demain. 

— Cela veut dire que tu utilises ta demi-journée de congé hebdomadaire aujourd’hui, au lieu d’après-demain ? s’enquit ma patronne d’un ton suffisant. 

Je refoulai mon soupir et ma réponse sarcastique.

— C’est exact. Allez-vous vous en sortir sans moi ? 

— Est-ce qu’on a le choix ? 

— Non, répondis-je de ma voix la plus compatissante – et fausse – possible. Qu’est-ce que je pourrais faire pour me faire pardonner ? 

— Tu feras l’inventaire demain ? 

Maudits soient les Pointages. Maudite soit ma famille pour m’avoir transmis le gène nymphi. Maudite soit la vie. Maledetto o la vita! 

— Avec plaisir ! répondis-je d’une voix faussement enjouée tout en grimaçant. À demain, bon courage ! 

— À demain, grommela ma patronne. 

Je raccrochai avant de l’entendre se plaindre une dernière fois.

— Voilà une bonne chose de faite, murmurai-je avant de passer dans la salle de bains.

L’épreuve du miroir : moment redouté chaque matin depuis que j’avais compris qu’être une nymphe n’était pas une qualité. La quantité abominable de maquillage que je tartinais sur mon visage m’empêchait pourtant de me sentir aussi mal. Et quand je voyais le résultat, ça me faisait oublier le budget phénoménal que j’y consacrais. Mais ce matin-là, l’épreuve du Pointage me faisait me sentir de plus en plus mal. Même après m’être transformée en raton laveur, j’avais l’impression que mes qualités – ou défauts – de nymphe étaient encore trop visibles. En attendant de m’acheter des lentilles de contact brunes pour dissimuler mes yeux bleu turquoise, je rassemblai mes cheveux dans une main et m’emparai des ciseaux de l’autre. 

J’inspirai à fond et passai à l’acte. Mes beaux cheveux blonds tombèrent petit à petit autour de moi, telle une pluie de filaments d’or. Je reposai les ciseaux sur le côté du lavabo et me forçai à me regarder dans le miroir. J’étais à présent dotée d’une coupe au carré. Je passai la main dedans, douloureusement satisfaite du résultat. Je n’avais pas osé aller plus loin que les épaules, les sentir sur ma peau était beaucoup trop important pour moi – allez savoir pourquoi ! La psychologie, tout ça, tout ça…

Brusquement, un détail me revint en mémoire alors que je me dirigeai dans ma chambre. À force de la dissimuler sous des vêtements disgracieux et des couches de maquillage, j’en venais à oublier ma véritable nature de nymphe. D’ici quelques jours, mes cheveux m’arriveront déjà aux hanches. Je lâchai un long soupir et ouvris le petit coffret, caché dans une vieille boîte à chaussures au fond de mon armoire. Parmi les sept fioles qu’il me restait, j’en saisis une et remis soigneusement le coffret à sa place. Si jamais l’appartement venait soudainement à brûler, la seule et unique chose que je sauverais dans l’incendie était ce coffret offert par ma mère, lors de l’une de ses visites hebdomadaires chez ma tante, pendant mon enfance.

Dans la salle de bains, j’ôtai mon vieux tee-shirt et m’allongeai sur le ventre à même le sol. Le contact du carrelage froid sur ma poitrine nue me fit grimacer et j’arrachai le bouchon de la fiole d’un coup de dents. Le liquide ambré coula lentement le long de mon œsophage. 

La torture pouvait commencer. Je fermai les yeux et inspirai profondément. 

Douloureusement, mes ailes se replièrent sur elles-mêmes jusqu’à se fondre dans mon dos. Le phénomène pourrait paraître simple, mais il nécessitait l’utilisation d’une magie ancienne, puissante et malheureusement disparue depuis de nombreux siècles. À l’origine, les nymphes disposaient d’un pouvoir ancestral, celui de manier l’élément pour lequel elles étaient faites. Des centaines d’années en arrière, j’aurais pu manier l’eau à mon gré. Aujourd’hui, elle n’était pour moi que synonyme de sécurité, mais totalement hors de portée. 

Petit à petit, la douleur s’atténua et je poussai un long et profond soupir, tout en me relevant sur les paumes. Inspectant mon dos dans le miroir, je souris, satisfaite. Il ressemblait parfaitement à celui d’un humain, même si j’avais l’impression de pouvoir suivre le relief de mes ailes sous ma peau… 

À présent, je n’avais plus qu’une seule et unique chose à faire : me casser la voix. Je sortis de la salle de bains en renfilant mon tee-shirt, traversai ma chambre et descendis jusqu’à la cave. Il ne me restait plus qu’à hurler pendant une heure. Non, je n’essayai pas de faire de l’humour.

Priez pour que votre mère ne vous transmette jamais le gène nymphi. Pregate! 

***

Une main se glissa sous mon bras alors que je marchai dans les rues fraîches de Brooklyn.

— Hé ! me lança Rory. Pas trop angoissée ? 

— Je devrais ? 

Furtivement, je la vis écarquiller les yeux en entendant le son de ma voix. Voilà exactement la réaction que j’attendais !

— Mais qu’est-ce que tu as fait à ta voix ? 

Je ne répondis pas, lui laissant le loisir de comprendre toute seule. Et la lumière mit peu de temps à se faire dans son esprit. 

— Ah ! comprit-elle enfin. Toi, tu veux être dispensée de corvée de chant !

— Dans le mille.

Rory éclata d’un rire cristallin et me pinça la joue, avant d’arrêter sa main en plein geste, ses yeux braqués sur mes cheveux.

— Qu’est-ce que… ? Enza, ils étaient si beaux ! 

— La prochaine fois, je rase tout, lui répondis-je, espiègle. Mais rappelle-toi qu’au contact de l’eau, mes cheveux repousseront en un rien de temps. 

— Plus les années passent et moins je suis étonnée par ce que tu peux être capable de faire pour t’enlaidir, reconnut-elle en serrant les pans de son manteau contre elle. 

Une brise glacée nous fit rentrer la tête dans les épaules. 

— Plus les années passent, plus je suis désespérée. Je devrais peut-être envisager la chirurgie esthétique…

— Et risquer que les médecins découvrent que ton corps n’est pas du tout celui d’une humaine ? 

Je lâchai un soupir à fendre l’âme. J’avais l’impression d’être dans un labyrinthe interminable dépourvu de sortie. J’étais prise au piège, contrainte de constamment avancer pour finalement revenir sur mes pas.

Rory me donna un coup de coude pour me dérider. 

— Tu sais qu’on dirait une vieille femme en phase terminale d’un cancer de la gorge ?

— C’est le but recherché, répondis-je en remontant le col de ma veste. Et encore, je n’ai pas fini de me transformer en être répugnant et puant.

Rory m’interrogea du regard et je m’arrêtai pour sortir une cigarette de mon vieux sac à main usé. Je l’allumai au bout de plusieurs tentatives. Une odeur âcre et désagréable m’enveloppa. Rory me repoussa avec une grimace.

— Quelle horreur ! Crois-moi, personne ne te prendra pour une nymphe, c’est sûr et certain.

Je ricanai et tirai sur ma cigarette. Je détestais ça au plus haut point, mais c’était le prix à payer pour ma survie journalière. La fumée brûla ma gorge déjà irritée et je toussai violemment.

— Tu risques de mourir d’un cancer des poumons plus rapidement que si tu te faisais tuer par un agent, me lança Rory en restant à bonne distance. 

— Mais je mourrais sans doute dans moins de souffrances, rétorquai-je alors que la vision de mes ailes arrachées refit brutalement surface. 

Je réprimai un frisson.

Les rues de Brooklyn étaient assez désertes en cette fin de matinée. La plupart des gens se trouvaient au travail et le Pointage rassemblait énormément de jeunes femmes en ce moment même. Les quelques errants se trouvaient être des vampires. Ces êtres dont l’énergie vitale m’attirait comme un aimant…

Si seulement les vampires n’étaient pas si nombreux… Nous pourrions vivre en paix sans toute cette terreur et ces contraintes. Mais le destin avait fait de leur espèce une grande puissance et de la mienne une pauvre minorité, je ne pouvais rien y faire. Je vivais dans un monde où ma nourriture était majoritaire, et le comble était que je ne pouvais même pas y toucher sans prendre le risque de me faire arracher les ailes. Malheureusement, je ne pouvais pas survivre éternellement sans me nourrir de l’énergie vitale des vampires. J’étais donc parfois obligée de monter un plan pointilleux pour combler ma faim. Généralement, je me nourrissais de cadavres fraîchement enterrés dans les cimetières. Ça pourrait paraître dégoûtant, mais je n’avais réellement pas le choix. 

Rory me sortit de mes songes d’un coup de coude dans les côtes.

— Ta patronne a bien voulu te libérer aujourd’hui ? 

J’inspirai une bouffée d’acétone-nicotine-méthanol-mercure-arsenic-ammoniac-goudron-plomb et autres conneries, avant de répondre.

— Elle n’avait pas tellement choix, je suis obligée de me rendre au Pointage. Et puis, je ne travaillais que ce matin. Je suis au cabinet cet après-midi. 

Rory gloussa.

— Pour porter main forte au séduisant docteur Warren…

Je connaissais parfaitement l’intonation de voix qu’elle utilisait. En langage de fille, cela voulait dire « Tu vas l’admirer tout l’après-midi et ne pas prendre de notes. Résultat : tu vas louper ton partiel de psycho. » Mais c’était plus fort que moi. Il avait fallu que mon directeur de stage soit le psychologue le plus craquant de New York. Le destin s’était ligué contre moi pour que je loupe mes études. 

— Combien de temps te reste-t-il avant de passer ton diplôme ? demanda Rory en agitant la main pour dissiper ma fumée, l’air dégoûté. 

— Je le passe en janvier, donc encore deux mois. Ensuite, j’essaierai de me faire embaucher dans un cabinet qui ne traite que les affaires des humains.

Et j’insistai sur le que. Je ne tenais pas à passer mes journées à saliver devant mes patients à crocs. 

J’inspirai une dernière bouffée, réduisant mon œsophage en lambeaux. Les larmes me montèrent aux yeux tellement la fumée me brûlait de l’intérieur. Au moins, je n’étais plus occupée à compter les pas qui me séparaient encore du Pointage. 

— Nous sommes arrivées, la sirène ! me lança Rory comme si nous étions à Disneyworld.

Je lui jetai un regard noir. Je ne supportais pas qu’elle m’appelle comme ça. Ces créatures imaginaires n’avaient rien à voir avec moi. Je ne vivais pas dans l’imaginaire féerique, mais dans la glauque réalité. Sinon, oui, il m’arrivait d’être positive… Les 36 du mois, généralement.

Je jetai ma cigarette par terre et l’écrasai du talon. La langue pâteuse et la gorge en feu, je levai les yeux vers l’entrée du Purgatoire, autrement connu sous le nom de Centre de Pointage. Deux agents se trouvaient de chaque côté des portes battantes grises, qui se fondaient dans le reste du bâtiment de la même teinte. Une pancarte, telle une enseigne défraîchie, pendait au-dessus des portes, annonçant dans une police lugubre : « Pointage ». 

Les deux agents portaient leur tenue réglementaire, cet uniforme entièrement noir qui me faisait cauchemarder. Il était constitué d’un pantalon, de hautes bottes, d’une simple chemise et d’une veste à col officier cintrée à la taille et descendant jusqu’à mi-cuisse. Sur le cœur se trouvait le blason de l’Assemblée, un « V » croisé avec une lune et un sabre, le fond ressemblait à une tenture moyenâgeuse. C’était à cause d’eux que j’étais devenu allergique aux hommes en uniforme. Quel gâchis.

La faim, perfide, se réveilla soudainement et une crampe tordit douloureusement mon estomac. J’inspirai longuement et me concentrai. Je ne pouvais me nourrir de leur énergie vitale sans mourir dans la seconde suivante. D’autant que les agents prenaient chaque jour une sorte de pilule qui les immunisait contre l’envoûtement des nymphes. Je l’avais appris à mes dépens le jour d’un Pointage, où j’avais tenté d’envoûter l’agent qui me faisait passer mes tests. J’avais connu des jours meilleurs.

Je sentis la main de Rory dans mon dos, me poussant gentiment vers l’entrée. Je refoulai un juron.

— Papiers, ordonna l’un des agents en me fixant d’un air lugubre. 

À noter que j’étais prise de paranoïa aiguë en présence d’agents. J’avais l’impression qu’ils se méfiaient de moi plus que la normale. Mon cœur battait la chamade et la peur me comprimait l’estomac, j’en avais les mains moites. 

En fouillant rapidement dans mon sac, j’en sortis ma carte de Pointage et la leur tendis, imitée par Rory. L’agent baissa les yeux dessus, comme s’il s’agissait d’une fiente, avant de hocher la tête et de nous faire signe d’entrer. 

Les portes s’ouvrirent et mon cœur s’arrêta un bref instant, avant de repartir à un rythme infernal. Une crampe familière me tordit les entrailles au point qu’il me fut difficile de rester debout et impassible. Le bras de Rory se glissa sous le mien, en signe de soutien. Mais lors d’un Pointage, nous étions seules face à notre agent référent. Si je venais à me faire repérer, rien ni personne ne me viendrait en aide. Je serais seule face à mon macabre destin.  

Les lieux ressemblaient trait pour trait à une mairie le jour d’un vote. Cependant, il y avait une différence avec tous les autres Pointages que j’avais subis depuis mon adolescence. Les jeunes femmes faisaient la queue devant une seule et unique box blanche, entièrement insonorisée. Quatre agents étaient postés de chaque côté, empêchant toute fuite. Je pris place dans la file d’attente bien trop courte à mon goût.

Rory songea alors à la même chose que moi.

— Ça voudrait dire qu’il n’y a qu’un seul agent pour nous faire passer les tests ? chuchota-t-elle près de mon oreille. 

— Oui, c’est bizarre. Pourquoi perdre autant de temps alors qu’ils pourraient régler le Pointage en une heure à peine ? 

— Tu te rappelles ce qu’ils ont dit aux infos cette nuit ? Il ne reste plus qu’une dizaine de nymphes dans le pays, ils doivent cibler les grandes villes. Et puis je te rappelle que tu t’es fait…

Je lui écrasai le pied avant qu’elle ne signe mon arrêt de mort.

— Pardon, s’empressa-t-elle de murmurer. 

Je soupirai. 

Je trouvais ça vraiment étrange qu’il n’y ait qu’un seul et même agent pour nous faire passer nos tests. Ce n’était pas dans la nature des vampires de jeter l’argent par les fenêtres. Ignorant trop pourquoi, je sentis une certaine angoisse m’envahir et je me mis à tripoter nerveusement mes doigts. 

Un agent ouvrit la porte de la box à la jeune femme devant moi et je sentis mon cœur tambouriner violemment contre ma poitrine. Sentait-il la mort approcher ? Voulait-il quitter mon corps avant de se faire transpercer par un poignard ? Je n’avais plus beaucoup de temps devant moi pour me calmer et faire le vide dans mon esprit. Il ne fallait surtout pas que j’aie une attitude suspecte en entrant dans la box, ni que je montre la moindre trace de nervosité. Plus facile à dire qu’à faire… 

Je n’avais jamais été aussi nerveuse pour un Pointage. Pourtant, ce n’était pas ma première fois, loin de là. L’agent allait commencer par me poser quelques questions, puis me prélèverait une goutte de sang au bout de l’index, me demanderait d’enlever mon haut pour vérifier que je n’avais pas d’ailes, et enfin, il allait me demander de chanter. J’étais loin d’être menacée. Je connaissais la procédure par cœur et j’avais couvert mes arrières avec soin, comme toujours. 

Alors pourquoi mon instinct me hurlait-il de fuir le plus loin possible ? 

L’agent devant moi ouvrit la porte et je réalisai que c’était déjà à mon tour d’entrer dans la box. Je pris une inspiration tremblante et fis un pas dans cet espace exigu, entièrement blanc. L’unique source de lumière provenait d’une applique au mur, rendant les lieux presque aveuglants. La porte se referma derrière moi et je fis un pas vers le bureau de l’agent qui allait me tester.

— Asseyez-vous, m’ordonna-t-il, la tête penchée sur une liasse de papiers.

Je m’exécutai, essuyant mes mains moites sur mon pantalon. Pourvu que mon maquillage ne coule pas… Mon pouls pulsait furieusement contre mes tempes, me promettant un vilain mal de crâne dans les heures à venir. 

— Mademoiselle Vergara, c’est bien ça ? fit l’agent en relevant la tête vers moi.

Son regard accrocha le mien et, à cet instant, je sus que j’étais réellement dans un pétrin sans nom et sans fin. Je compris que ni mon maquillage, ni mes vêtements, ni mon odeur de cigarette, et encore moins ma fiole magique n’allaient pouvoir berner l’agent qui se trouvait devant moi et qui me scrutait de ses yeux verts profonds. Une bouffée de chaleur m’envahit, me vrillant les entrailles au passage. Je me sentais nauséeuse. 

Mon instinct de survie me força à hocher la tête, avant que mon silence ne paraisse trop suspect.

— Très bien, je suis l’agent Eidon Callaghan et c’est moi qui vais vous faire passer les tests anti-nymphi. 

Je hochai la tête comme une idiote. Pourquoi avait-il fallu que je tombe sur le meilleur agent traqueur de nymphes de tout le pays ? Pourquoi le sort s’acharnait-il sur moi avec autant de férocité ? 

À l’heure qu’il était, j’étais bonne pour rédiger mon testament le soir même. Les larmes me montèrent aux yeux et je me mordis la lèvre jusqu’à sentir le goût du sang envahir ma bouche. 

J’étais face à mon pire cauchemar. 

J’étais incapable de bouger, incapable de détourner les yeux de ce visage aux traits aussi séduisants que terrifiants. Je ne pouvais pas gérer la situation, même si j’en avais pourtant l’habitude. 

— Je vais récapituler votre fiche afin de vérifier qu’elle ne comporte aucune erreur, déclara-t-il en reportant son attention sur ses papiers. Coupez-moi à la moindre erreur.

J’acquiesçai de nouveau alors qu’il ne pouvait pas me voir.

— Enza Lynn Vergara, humaine, vingt et un ans, orpheline, célibataire, résident à Brooklyn, maquilleuse depuis deux ans, vous faites des études de psychologie des relations humaines et êtes stagiaire dans un cabinet. Vous vivez avec Rory Walter, votre colocataire depuis trois ans, et le reste nous sera donné avec l’analyse de sang. Donnez-moi votre main droite, s’il vous plaît, demanda-t-il d’un ton morne, mais sans appel.

J’obéis, me concentrant sur mon bourreau pour m’empêcher de trembler. L’agent Callaghan avait une trentaine d’années et l’aura d’un bel homme dans la fleur de l’âge. Sa peau était bronzée, un peu plus que la mienne, et faisait ressortir ses yeux verts. Une fine barbe courait le long de sa mâchoire carrée et au-dessus de sa lèvre supérieure. Ses cheveux sombres venaient chevaucher le col de sa veste et il y passait régulièrement la main, dégageant son large front. Sous sa veste d’agent, sa carrure était athlétique et carrée, et je fus surprise de me demander ce qu’elle cachait. Je me ressaisis et baissai les yeux vers ses mains calleuses qui empoignèrent la mienne. Avec une aiguille raccrochée à un tube, il préleva une goutte de sang au bout de mon index. 

Inspirer, expirer, inspirer…

— Merci, dit-il en lâchant ma main.

Il inscrivit mon nom sur une étiquette, avant de la coller sur le minuscule tube contenant la goutte de mon sang. 

S’il savait qu’il tenait du sang de nymphe… Je sentis mes ailes frémir à l’intérieur de mon corps.

L’agent Callaghan se concentra de nouveau sur moi et je ne pus qu’avouer à quel point Rory avait malheureusement raison. Avec un sex-appeal comme le sien, il pouvait faire la couverture de n’importe quel magazine de mode. La façon qu’il avait de me regarder me fit tressaillir. Son regard était intimidant et une lueur malicieuse faisait luire ses prunelles. Paradoxalement, la chaleur qu’il dégageait glaça la sueur qui coulait le long de mon dos. 

Face à lui, je savais que je ne valais rien. Sous son uniforme, il était bâti comme un roc. Il pouvait me briser d’une simple pression de la main, il avait été entraîné pour cela.

Mes yeux étaient rivés sur son visage. J’étais hypnotisée par son physique aussi beau qu’une statue, mais aussi dangereux qu’une arme.

— Veuillez enlever votre haut et me présenter votre dos, s’il vous plaît, ordonna-t-il de sa voix grave et rauque. 

J’étais tellement nerveuse que je lâchai un pauvre « quoi ? » puéril et ridicule. L’agent Callaghan rit doucement et je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil à sa dentition blanche et quelque peu imparfaite. Ses canines, légèrement plus pointues que la normale, me firent tressaillir et son rire m’arracha un frisson. Je connaissais son sourire autant que le mien. Depuis des années, il me faisait autant trembler que frissonner d’un désir malsain. Mais je ne le regardais plus à travers l’écran de ma télévision, et c’était bien cela le plus terrifiant. 

— Je croyais que ce n’était pas votre premier Pointage ? souligna-t-il en m’étudiant curieusement. Il faut que je vérifie votre dos.

— Oui… Bien sûr, m’empressai-je de répondre avant de passer pour la pire des cruches.

Je me levai, ôtai nerveusement ma veste et la déposai sur le dossier de ma chaise. Sauve le peu de dignité qu’il te reste, Enza !  

— Vous fumez ? s’étonna l’agent Callaghan qui ne cessait de m’observer, guettant le moindre détail suspect dans mon attitude. 

Apparemment, je n’avais pas une tête de fumeuse. Tant que je n’avais pas la tête d’une nymphe, tout allait bien.

— Oui, répondis-je en ôtant ma chemise trois fois trop grande pour moi.

— Une habitude peu flatteuse, souligna-t-il en inclinant légèrement la tête, ses yeux clairs sondant les miens. 

Ma bouche s’assécha sous son regard et je détournai les yeux avant que mon corps ne trahisse davantage mon trouble. Dans une autre situation, j’aurais pu lui répondre qu’il pouvait garder sa remarque pour ceux que cela intéressait. 

— Il faut bien mourir de quelque chose, répondis-je en lui offrant la meilleure vue de mon dos.

J’avais l’impression d’être totalement nue. La barrière que constituait mon soutien-gorge me paraissait bien mince comparée au danger qui se mouvait derrière moi. 

J’entendis l’agent Callaghan se lever et venir regarder ma peau de plus près. Je tremblais comme une feuille, ce qui contrastait avec l’assurance de ma voix. Mais je savais que l’agent Callaghan sentait ma peur comme une brise fraîche venant caresser sa peau brûlante.

— Votre voix est bien abîmée… C’est à cause de la cigarette, je présume ? 

Son souffle chaud effleura ma nuque si vulnérable et je tressaillis. Des frissons descendirent le long de mon dos et glissèrent sur ma poitrine. Le contact de sa main rugueuse me donna la chair de poule et je dus me faire violence pour répondre. Chaque fois que sa paume entrait en contact avec mon corps, je me sentais défaillir. Les émotions que je ressentais m’effrayaient. 

Pourtant, je devais à tout prix garder les idées claires. 

— C’est exact. Ça doit être dans mes gènes, mon père était un grand fumeur de cigares, mentis-je en humant son parfum masculin. Malheureusement, cela a eu raison de lui. Les habitudes peu flatteuses sont familiales… ajoutai-je d’un ton un peu trop sec. 

— Et qu’en est-il de la susceptibilité ? demanda-t-il, l’amusement perçant dans sa voix.

— J’en ai fait ma spécialité. 

L’agent Callaghan ne répondit pas et ses doigts calleux se mirent à palper ma peau, exactement là où se trouvaient mes ailes. Chaque fois qu’il appuyait dessus, la nausée me gagnait. Mais dès qu’il suivait la ligne verticale de ma colonne vertébrale, des frissons naissaient dans ma nuque, dévalaient ma colonne et venaient s’écraser au creux de mes reins. Ses mains me paraissaient brûlantes au milieu de cette pièce glacée. Elles étaient fermes, mais je sentais leur puissance contenue. Ces mains avaient massacré des nymphes. 

Et elles pouvaient me briser en un instant. 

La chaleur du corps de l’agent Callaghan vint picoter la peau de mon dos et j’eus envie de fuir aussi vite que possible. À chaque expiration, son souffle venait caresser ma peau, me plongeant dans une torpeur fébrile et effrayante. J’avais beau me sentir en danger, j’étais incapable de me soustraire au toucher de mon bourreau. 

Que Dieu me vienne en aide… 

— Quand vous prononcez certains mots, on entend un semblant d’accent, fit-il remarquer alors que son pouce effleurait mon omoplate. 

— Italien, répondis-je, j’ai été élevée par une mère avec un fort accent.

C’était faux, j’avais été élevée par ma tante. Mais ça, il n’était pas obligé de le savoir.

L’agent Callaghan retira ses mains  et retourna s’asseoir.

— Merci, vous pouvez vous rhabiller.

Sa chaleur disparut aussi vite qu’elle était arrivée et un dernier frisson me vrilla le dos. Pendant une brève seconde, je restai immobile, le souffle court. Comment avais-je pu laisser la situation déraper à ce point ? Comment avais-je pu ne pas détester chaque contact de sa peau contre la mienne ? 

Et comment pouvais-je éprouver cet étrange regret ? 

Je me retournai et reboutonnai fébrilement ma chemise, avant de me tourner vers lui pour remettre ma veste. L’agent Callaghan ne m’adressa pas le moindre regard, occupé à trier des papiers sur son bureau. Mes yeux s’attardèrent sur ses mains, avant que je ne m’inflige une gifle mentale. 

— Je crois que le test du chant est impossible dans votre état, déclara-t-il comme si ça le contrariait. Veuillez vous rasseoir, mademoiselle Vergara.

J’avais l’impression d’être dans cette box depuis des heures. L’agent Callaghan croisa ses mains sur la table, se pencha légèrement vers moi et me regarda droit dans les yeux. Cet homme avait tué des centaines de nymphes, probablement des membres de ma famille dont je n’avais jamais soupçonné l’existence, et j’étais sagement assise face à lui. 

Peu importe qu’il soit séduisant et dangereusement attirant, ce vampire était un meurtrier. 

— Avez-vous déjà rencontré une nymphe, mademoiselle Vergara ? 

— Pardon ? lâchai-je aussitôt, médusée par cette question. 

Mon ton pitoyable me donna à nouveau la nausée.

— Vous avez très bien compris ma question. 

Sa voix était grave et autoritaire. Je baissai un instant les yeux pour dissimuler mon malaise.

Les choses sérieuses venaient de commencer. Il n’était plus question de jouer, la traque avait débuté. 

— Non, pourquoi ? mentis-je en haussant le menton. 

L’agent Callaghan ne cilla pas, me scrutant dans les moindres détails. Il mit un certain temps à répondre, mais quand il le fit, ce fut comme s’il venait de m’annoncer que mon ADN avait été retrouvé sur une scène de crime.

— La nymphe que nos chiens pisteurs ont filmée cette nuit se trouvait à Brooklyn.

— Il y a beaucoup de monde à Brooklyn, agent Callaghan, répondis-je aussitôt, et je ne connais pas toute la ville. Encore moins des nymphes. Je croyais que si nous connaissions une nymphe, nous étions tenus de la dénoncer ? Cette question est contradictoire avec la loi et, en me la posant, vous me faites passer pour une délinquante. Or, ce n’est pas le cas.

L’agent Callaghan sembla amusé par ma réponse. Il s’appuya contre le dossier de sa chaise d’un air nonchalant. Ses lèvres sombres étaient pincées, sa mâchoire crispée et ses yeux clairs braqués férocement sur moi. Comment pouvais-je être autant troublée par cet homme alors qu’il pouvait m’ôter la vie en une brève seconde ? Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait, mais je n’étais pas pressée de le savoir non plus. Tout cela me faisait tourner la tête. 

— Répondre à une question par une autre est la preuve que l’on n’a aucune réponse concrète à servir.

Face à cette réponse qui, je dois bien l’avouer, me mit dans l’embarras total, je jugeai bon de me taire. L’agent Callaghan prenait l’avantage et je devais me méfier au plus haut point. Nous jouions à un jeu dangereux. 

— Pourquoi tout ce maquillage, mademoiselle Vergara ? 

— C’est un style comme un autre et il se trouve que c’est le mien, répondis-je en gardant une expression impassible.

— C’est dommage. (Il se pencha vers moi et je fus tentée de reculer.) Vous avez de beaux yeux.

Un effluve de son odeur me gagna et je cessai un instant de respirer. Que répondre lorsque le célèbre et meurtrier agent tueur de nymphes Eidon Callaghan vous complimentait de la sorte ? 

— Hum… Merci ? 

Une ombre de sourire passa sur son visage.

Mon cœur battait si vite et depuis si longtemps contre ma poitrine, que c’en était devenu douloureux. Je voulais sortir d’ici et m’enfuir le plus loin possible de l’agent Callaghan. Il représentait tout ce qui m’avait toujours effrayée. Jusqu’à aujourd’hui, j’ignorais qu’une personne pouvait être aussi déstabilisante. Mais j’analyserais la situation plus tard, pour l’instant je devais à tout prix sortir d’ici. Et avec un cœur et une paire d’ailes en état de marche, si possible.

— Vous avez d’autres questions, agent Callaghan ? 

— Avez-vous autre chose à faire de plus urgent que répondre à mes questions, mademoiselle Vergara ? 

— Je travaille aujourd’hui, répondis-je en me forçant à le regarder droit dans les yeux. Et répondre à une question par une autre, ça ne veut pas dire que l’on n’a aucune réponse concrète à servir, agent Callaghan ? 

Il éclata de rire. 

C’était la première fois de toute ma vie que je voyais un agent rire devant moi, j’en étais presque gênée. Mais son rire me fit l’effet d’un chocolat fondant sur ma langue. Un chocolat empoisonné. Délicieux et meurtrier. 

L’agent Callaghan se leva et me tendit la main. Me levant à mon tour, je remarquai qu’il me dominait largement. Je jetai un rapide coup d’œil suspicieux à sa main avant de la serrer. Elle était incroyablement chaude, mais surtout ferme et robuste. Une crampe me vrilla les muscles de l’avant-bras. Je retins un gémissement.

— Au revoir, agent Callaghan.

— À bientôt, mademoiselle Vergara.

Et ce ne fut que lorsque la porte arrière du bâtiment se referma derrière moi que je me rendis compte de ce qu’il venait de me dire. 

À bientôt ? Absolument pas !   

Je faillis rebrousser chemin pour lui signaler que nous nous étions mal compris, mais finalement je préférai m’abstenir de toute connerie supplémentaire pour la journée. 

Je jetai des regards autour de moi et découvris des caméras de surveillance au-dessus de ma tête. Je devais m’éloigner au plus vite. Je ne pouvais pas rester là à attendre Rory, alors que mes émotions commençaient à déborder. Mes jambes tremblaient et mon cœur menaçait de m’abandonner à chaque instant.

Rejoignant l’axe principal bruyant, je sortis mon téléphone de mon sac et envoyai fébrilement un texto à Rory pour la prévenir que je partais directement au cabinet pour l’après-midi. 

J’étais totalement chamboulée par ma rencontre et mon entretien avec l’agent Callaghan. J’avais la terrible impression qu’il avait lu en moi comme dans un livre ouvert. Dès qu’il avait posé les yeux sur moi, j’avais eu la sensation qu’il avait compris qui j’étais et surtout ce que j’étais réellement. Mais pourquoi ne m’avait-il pas tué sur-le-champ si ça avait été le cas ? Voulait-il me faire souffrir avant de me tuer ? 

Je secouai la tête pour m’ôter cette pensée de la tête. Mais je ne pouvais ôter l’agent Callaghan de mes pensées. Son visage apparaissait devant mes yeux sans que je puisse y faire quoi que ce soit. Il m’oppressait, il me terrifiait. Allais-je mourir par sa faute ? 

Le souffle court et les idées brumeuses, je m’arrêtai sous l’auvent d’une boutique et m’appuyai contre la façade, tentant de reprendre mes esprits. 

Et c’est à ce moment précis que la pluie prit la terrible décision de s’écraser sur Terre… Voilà un énième aspect pitoyable de ma vie. Je ne pouvais bien évidemment pas rester sous la pluie sans avoir la certitude de me retrouver en partie invisible sous les yeux de tous les passants ! Je n’avais plus qu’une solution pour sauver ma peau, me réfugier dans le café et prier pour que ça ne dure pas toute la journée. 

En poussant la porte vitrée, une vague de chaleur déferla sur moi et je sentis mes joues rosir sous les nombreuses couches de mon fond de teint. Comme si le mot « Nymphe » était écrit sur mon front, j’enfonçai mon visage dans mon col et scrutai rapidement l’intérieur du café. 

En face de moi, plusieurs vampires se trouvaient accoudés au comptoir et, à ma droite, les petites tables rondes n’étaient pas toutes occupées. Cependant, alors que je calculais la proportion de vampires par rapport aux humains, je réalisai que deux agents se trouvaient attablés non loin de moi. Une alarme assourdissante se déclencha dans ma tête. 

Mon premier réflexe aurait été de m’enfuir à toutes jambes, mais mon comportement aurait été bien trop suspect. Alors, je fis la chose la plus naturelle au monde : aller m’asseoir au fond de la pièce, à la table ronde la plus éloignée de celle des deux agents. Je devais me faire violence pour ne pas trébucher à chacun de mes pas. J’avais l’impression que tous les regards étaient braqués sur moi, alors que personne ne m’observait. La paranoïa semblait m’avoir atteinte bien plus que je ne le pensais. 
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